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BONIMENT
Les moralistes en ont depuis long-

temps fait la remarque : le premier luxe
d'un voleur enrichi est de se payer ufi
masque d'honnête homme, de déclasser
ta coquinerie, de l'enduire d'un vernis d]e
probité ', et de saluer respectueusement
messieurs les gendarmes.

Il n'a besoin pour cela ni de conver-
sion, ni d'effort de vertu, mais d'un sim-
ple calcul d'intérêt. j

Riche., n'ayant plus rien à prendre, il
ne lui servirait à rien d'être malhonnête,
—tandis que l'honnêteté est une arme
commode et précieuse pour défendre le
produit de ses rapirtës , une forteresse
dans laquelle il se met à l'abri contre les
entreprises de ses anciens collègues.

— Mon intérêt vous répond de ma
discrétion, disait Figaro.

— Ma sécurité vous répond de ma
probité dirait Robert Macaire engraisse
et millionnaire.

C'est la vieille , l'éternelle histoire des
dîneurs repus qui font des discours sur la
tempérance, des Don Juan maris qifi
prêchent la fidélité conjugale, des intri-
gants parvenus qui ilétrissent l'ambition
des autres , et de certains révolution-
naires en place qui se transforment en
conservateurs acharnés;

C'est la comédie odieuse et grotesque
jouée en ce moment à Berlin par ces
trois farceurs qui se déguisent tantôt en
russe , tantôt en autrichien , tantôt en
prussien, et s'embrassent sur la bouché
pendant trois minutes consécutives, —
•ut. applaudissements des bsdauds et des
niais que les même* empereurs enverront
a la mitraille dans quelques mois ou dans
quelques années.

Pour le quart-d'heure on ne parle que
de paix dan» cette entrevue ou plutôt
dans cette parade-

La paix par ci , la paix par-là , la paix
toujours, la paix universelle, la paix éter-
nelle 5 la paix en allemand , la paix en
russe , la paix en hongrois ; ce bienheu-

M_ .

I -' I _ _--_ -
reux mot, ils en ont plein les discours ,
plein les conférence», plein les conversa-
tions, plein les dîners, plein la bouche et
plein les moustaches.

Et l'empereur Guillaume est le plus
ardent , le plus enflammé à le prononcer
tout haut , à ie crier par-dessus les cas-
ques, et par-dessus le» bouteilles ;

Et Bismark fait chorus , et « notre
Fritz, » et Frédéric-Charles , jusqu'à de
Moltke lui-même dont la ligure revêche
essaie de grimacer un sourire.

Après quoi on s'embrasse, on se rem-
brasse, les musiques militaires jouent la
marche de l'Entrée à Ports, et les re-
porters attendris s'écrient avec une larme S
dans leur encre :

« Ces trois souverains sont en vérité |
d'excellentes gens , ils ne veulent que le |
bonheur de leurs sujets, et la tranquillité i
du monde.

i« Quant à l'empereur Guillaume spé 1
cialement, il a été indignement calomnié, i
c'est l'homme le plus doux , ie plus con 1
ciliant, le plus tranquille de tout son em- i
pire. Au seul mot de guerre ses favori» g
se hérissent comme si on lui adressait I
une injure personnelle... »

La paix, parbleu ! la tranquillité, la di- i
gestion facile et sans trouble, comment i
ne la digérerait-il pas pour le moment 1
l'empereur Guillaume, comment ne l'ap- |
pellerait-il pas de tous ses vœux ?

Ne lui faut-il pas garantir, assurer et |
régulariser ses conquêtes de grande route J
et ses annexions à coups de sabre ?

Ne lui faut-il pas affermir sur sa tête I
celte couronne d'Allemagne un peu bran • î
lan'e qui rencontre quelque difficulté à f
s'emboiter du côté de la Bavière ?

Ne lui faut-il pas toucher jusqu'au |
dernier centime , et faire sonner sur le f
comptoir les cinq milliards de la France ? j

Ne lui faut-il pas englober dans une |
constitution unique toutes les provinces !
volées, annihiler de fait la Confédération |
germanique, et enfermer l'Allemagne en- I
tière dans une caserne prussienne ?

Ne lui faut il pas réparer les avaries de 1
la guerre, réorganiser le matériel, termi- 1

ner les expériences d'artillerie, achever
les fortifications de Strasbourg et de Metz?

La paix, ouï certes , le gouvernement
prussien la veut, la souhaite, la réclame
et Ja sollicite ;

Il la veut comme tous les conquérants
qui ont besoin de digérer leurs massacres
et leurs conquêtes ;

Il la ve<at aujourd'hui , comme il la
voulait après la campagne de France, j
pour enchaîner solidement l'Alsace et \
la Lorraine et encaisser ses milliards , i
comme il la voulait après la guerre du j
Danemark pour mettre définitivement la j
main sur le Sleswig , comme il la vou - |

[lait après Sadowa pour déposséder tran- |
i quilleaient les roitelets et les principi- |
i cules de Hanovre et autres lieux, empo-
! cher l'indépendance des villes hanséati-
' qnes, et faire le petit travail intérieur
d'où devaient sortir Reischoffen et Sedan.

Guillaume et ses conseillers sont de-
venus pacifiques à la façon, nous le ré-
pétons, des gredins enrichis qui devien- 1
nent honnêtes et mettent leur butin sous 1
la protection des lois et des agents de po~ i
lice.

Tout le monde connaît la réponse de i
ce cou se- bourse traduit devant les juges 1
par sa victime.

— Que me veut ce monsieur ? Je l'ai 1
volé , c'est vrai , mais je ne lui réclame 1
lien. Qu'il me laisse la paix, et nous se- 1
rons d accord. !

Tel est dans sa substance le langage
tenu par l'empereur d'Allemagne aux sou-
verains et aux diplomates qui étalent
depuis huit jours leurs cordons, leors
«'rachats et leurs chamarrures dans le
Lustgartm.

— Vous, mon cousin d'Autriche, je \
vous ai traité comme un gamin en vic-
iant effrontément le traité de Prague , je

, vous ai chassé honteusement de la Con- 1
fédération germanique,—mais je ne vous 1
eM veux pas pour cela, je consens à vous i
embrasser à pleines joues , à vivre en |
bonne intelligence avec votre gouverne- I
ment démantelé et votre Andrassy qui est 1
un nigaud.

— Vous, mon neveu de Russie, nous
sommes de bons parents et de vieux amis*
j'ai dépouillé avec effraction le beau-père
de votre fils aine d'une de ses meilleures
provinces , eh bien , je n'en rends pas sa

f famille responsable t je n'si aucune haine
i contre vous, et je vous offre de vivre en
| paix comme si je n'avais jamais détroussé
I le bon roi de Copenhague.

— Vous, M. de Gontaut Biron, j'ai
démembré votre pays, j'ai massacré vos

compatriotes, brûlé leurs maisons, pille
leurs magasins, vidé leurs eaves, retourné
leurs poches, déménagé leurs meubles ;
or, voyez combien j'ai le caractère bien

j fait et l'âme magnanime, tout cela ne me
| cawe pas le moindre ressentiment, la
moindre rancune contre la France," et
vous pouvez rapporter à M. Thiers que
je serai toujours enchanté de continuer
nos relations amicales et les dîners de M.
d'Arnim.

— Quant à vous, mes bonshommes,
qui arrivez des quatre coins de l'Allema-
gne, qui avez quitté vos castelset révéla
vos habits de gala pour me rendre hom-
mage et faire tapisserie sur mon grand
escalier, je vous ai donné à tous du pied
au derrière, je Vous si subtilisé vos petits
Sujets, vos petits soldats, vos petits reve-
nus et vos petits Etats, — cependant,
voyez jusqu'où va mon indulgence, je
consens à vous pardonner, à ne plus vous
tourmenter, à ne plus vous frotter Iea
oreilles, pourvu que vous soyez sages,
que vous vou» teniez tranquilles et que
vous leviez convenablement votre cha-
peau quand je passerai.

C'est donc bien compris et bien en-
tendu, l'Allemagne ne demande que la
paix, une paix qui lui assure le bénéfice
de ses déprédations, qui consacre la pro-
priété de ses rapines ;

Et dans cette énorme duperie, on se
demande ce qu'il faut admirer le plus :.

Du cynisme éhonté de cet ogre rassasié
qui, la panse rebondie, les joues pleines,
les lèvres pendantes, la face rubiconde,
les yeux morts et la mâchoire lassée,
s'écrie :
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DIALOGUE DES MORTS

Friedrich. — Embrassons BOBS, Rodolphe f
Rodolphe. — Moi l'embrasser, misérable!
rnedrtck. — Quoi tu te fâches, après la paix

Rodolphe, — Qaelle paix T

frtedrich. — Ne sommes-non» pas amis main-
wna.nt ' Nos diplomates n'ont-ils pas échangé des
Papiers remplis du haut en bas de orotestations de
«encorde, de gages d'affeciion, de serments de
tendresse? N'ont-il pas mis an bas leur signature

accompagnée d'un cachet large comme la main ?
Rodolphe. — Ta crois, Friedrich, aux papiers

aes diplomates, à leurs signatures «ta leurs ca-
chets?

Friedrich. — Enfin, DOS deux empereurs , le
mien Guillaume, le tien Joseph, ne viennent-ils
pas de M donner une accolade fraternelle, d'échan-

ger sur leurs deux joues des btisers retentissants,
des baisers de nourrice ?

Rodolphe. — Ta crois , Friedrich , aux em- l
brassades des empereurs et aux baisers des souve-
rains ?

Friedrich.—El en qnoi, malheureux, aurais-je
confiance, si ce n'est dans la parole de ceux qui
per vent me donner (a schlagne ?

Rodolphe. — Regarde tes maies, Friedrich.
Friedrich. — Eh bien?

Rodolphe. — Elles sont teintes de sang.
Friedrich. — C'est vrai.
Rodolphe. — Ce sang est celui de Sadowa.

Frtedrich. — J'ai cherché en vain de l'eau
aux enfers pour enlever ces tiches?

Rodolphe. — Parce qu'après la mort il n'y a
plus place pour le mensonge. — et nous sommes j
morts tous les deux, Friedrich I

Friedrich. — Oui, cela est encore plus sûr que
les serments de nos diplomates.

Rodolphe. — Morts eu plaine jeunesse et en
pleine santé : j'avais vingt-six ans à la campagne
de Bohême.

Friedrich. — Moi trente.

Rodolphe. — Je laissais au pays une vieille
bonne femme de mère qui m'avait soigné tout

1

petit et qui pleurait dans ua coin en me voyant
j partir.
j Friedrich. — En Prusse, camarade, on se
; maria jiune. Qujni la landwherr a été appelée,
; quatre bambins barbouillés de choucroute et frisés

comme les chérubins de la cathédrale s'attachaient
à ma tunique et à mes bottes de guerre, et pen-
dant six mois Marge tt s'est accoudée a la fenêtre
porr voir de plus loin si je revenais.

Rodolphe. — La vieille pleure toujours là-bas,
à moins que le cimetière Tait réclamée.

Friedrich. — Aujourd'hui la fenêtre est fer-
mée, et peut-être la maison.

Rodolphe. — Etais-tu riche, Friedrich ?
Friedrich. — Je vivais de mon état.

Rodolphe. — Alors tes enfants mendient quel-
ques kreutzers dans la foule qui fait cortège aux
tro^ empereurs, et leur mère enante >ur le pavé

Friedrich. — Malédiction I que dis-tu là ? Ne
doDne-t-on p»s des pensons aux femmes de% sol-
dat» morts pour le pays ?

Rodolphe. — Attends qu'on récompense d'a-
bord les princes qoi se portent bien.

Friedrich. — Alors ta mère court de porte en
por»e soliciter quelques bouchées de pain.

Rodolphe. — Oui, n 'es voisins ne l'ont pas
prise en pitié, — une vieille mange peu.

! I
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Friedrich. — Qu'a-t-il fallu, grand Dieu, pour
amener toute cette misère ?

Rodolphe. — Cette balle de fusil Dreyssé qui
m'a atteint là, sons la mamelle ; ce coup de sabra
qui t'a fendu le crâne; le commandement d'un
sergent qui a crié Feu ! l'ordre d'un officier qui a
crié en avant !

Friedrich. — C'est de mon fusil peutêlre
qu'est partie la balle qui t'a troué la poitrine. —
je tirais bien.

Rodolphe. — C'est mon sabre sans douté qui
s jeté à la rue ta femme e t tes bambins frisés, —
j'avais In poignet solide.

Friedrich. — Scélérat}

Rodolphe. — Veux-tu m'embrasser, Friedrich?
Friedrich. — Pour l'étrangler, oui, de grand

cœur?

— Rodolphe. — Cependant les papiers de nos
diplomates.,^

Friedrich. — Des misérables qui crachent la
mensonge par leur bouche et par leur plume...

Rodolphe. — Et les baisers de nos empereurs ?

Friedrich. — Tes lâches qui font tuer les gens
et se traînent derrière.

Rodolphe. — Et les réjouissances de Berlin ?
Friedrich. — Une honte pour l'humanité;

une insul'e à la mémoire de ceux qui sont morts, à



La Mascarade

«Je n'ai plus faim ! »

Oadela sottise des badauds qui aimi- 1

renl, te prosternent, lancent leurs cha- I

peaux en l'air, vocifèrent des vivats et

prennent pour de la sagesse, de la magna

nimité, de la modération et de la vertu,

— une plénitude d'estomac.

Jacques BARBIER

TOUJOURS LES ECOLES

L'ex-préfet Pascal, actuellement conseiller
d'Etat, a décilément laissé à son succsseur
Cantonne! une besogne peu commode, en le
chargeant de l'exécution de son arrêté sur
les écoles et de la réinstallation des institu-
teurs eongréganistes.

Depuis quinze jours il se fait autour de
cette aff tire un peu plus de bruit que nous
n'en avions entendu depuis dix huit mois sur
le même sujet, et il faut avouer en toute im-
partialité que les congrégations installées
provoquent plus d'émotion dans les esprits
que les eongréganistes révo tués.

Lettres du préfet, lettres du maire, protes-
tations, délégations, sommations, démis-
sions, discussions, c'est un feu croisé auquel
suffisent à peine les -colonnes des grands

journaux.
D'aucuns même, avec une satisfaction mal

déguisée, vont jusqu'à parler de la suppres-
sion de la mairie centrale, — ce qui nous
parait un morceau un peu plas gros à digé-
rer.

Et cette agitation, ce conflit entre la mu-
nicipalité et le représentant du pouvoir cen-
tral ne pourront que s'accentuer davantage,
ne feront que croître et embellir.

Pourquoi?
Parce que la question ne peut pas recevoir

en l'état de solution nette et définitive ;
Parce qu'en fait, personne n'a entièrement

raison, ni le préfet , ni le maire ;
Parce qu'à une époque de transition

comme celle où nous vivons, où le provisoire,
l'incertain et l'irrésolu régnent en maître, —
de quelque côté qu'on se tourne, la loi se
trouve forcément écornée et violée.

La municipalité a violé la loi en révoquant
des instituteurs que le préfet seul a le droit
de révoquer.

Eu nommant d'autres instituteurs que le
préfet seul a le droit de nommer.

Mais le préfet Pascal n'a-t il pas violé la
loi à son tour en établissant des écoles gra-
tuites que la commune seule a le droit d'éta-
blir.

En stipulant au profit des instituteurs de
ces écoles, des traitements que la commune
seule a le droit de voter.

Si encore le préfet Pascal avait réorganisé
les écoles dans l'état précis où elles se trou
vaient avant le 4 septembre, peut-être eut-il
pu invoquer à l'appui le respect absolu de
cette légalité stricte qui donne lieu à tant de
verbiages, de logomachie et d'ergotage.

Mais non, M. Pascal a bien compris que ce
système de rétablir tout ce qui existait avant
le 4 septembre pourrait nous conduire un
peu loin et que son premier inconvénient se-
rait de ramener Napoléon I|I à la place de M.
Thiers, et le préfet de l'empire à la place du
préfet de la République provisoire.

Alors il a bâti à sa façon un arrêté qui a la
prétention d'être équitable, qui dans l'esprit
de son auteur devait sauvegarder et les
droits de la majorité et les droits de la mino-
rité, atteindra en un mot l'idéal des arièiés

préfectoraux.
Mais un arrêté qui n'est pas la loi, qui

n'est pas plus la loi que les décrets du co-
rnue de Salut public ou que certaines fantai-
sies du Conseil municipal actuel.

Par conséquent, tournez-vous à droite, à
gauche , regardez de face ou de côté, vous
ne rencontrez que pàchis, confusion et illé-
galité dans cette question des écoles.

Personne n'a raison , nous le répétons,
personne n'est dans la légalité absolue, ni le
préfet ni le maire.

L'un accomode à son goût et à une sauce
particulière la loi impériale, l'autre n'en
veut à aucun prix.

Que fallait il faire dans ces circonstances?
Quel était le parti que commandaient la

raison, h prudence et le souci de la tran-

quillité publique?
Il f liait, nous l'avons dit déjà, maintenir

le statu qno existant jusqu'à la nouvelle loi
su l'instruction, qui seule peut amener une

solution définitive.
Il fallait maintenir un provisoire illégal

peut être, mais pas plus illégal après tout
que le provisoire par lequel on le remplace.

Et le premier du moins avait sur le second
l'avantage d'être accepé et supporté sans
«xeiler les ardeurs et les passions, et sans
mettre en l'air la moitié d'une ville.

Entre deux illégalités il était sage de pen-
cher peur celle qui provoquait le moins de
protestations, entre deux provisoires de choi-
sir le provisoire le moins irritant.
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Bigarrures

L'attention des hommes éminents auxquels
est échu l'honueur de nous gouverner pour le
moment, ne se porte pas seulement sur les ré-
formes militaires et administratives.

Pendant que M Thiers reorganise l'artillerie
et expérimente les cartouches chassepot, son
fidèle ministre, M. Victor Lefranc, met tons ses
soins à réorganiser la littérature officielle.

L'illustre faux-col qui a nom St-M»rc Girardin
s'était déjà, et non sans succès, attelé à cette
lâche ardue, M. Lefranc vient apporter sa pierre
à l'édifice, — et elle est de taille.

Nous nous bornerons aujourd'hui au léger
extrait suivant des œuvres complètes de M. le
ministre de l'intérieur.

Il s'agit d'une circulaire aux préfets alla
d'empêcher les banquets projetés pour le 22
septembre.

La plume est à M. Lefranc :

Mais sur quelques points du territoire, on pâiaî-
trait vouloir reporter ces démonstrations de banquets
aux 21 et 22 septembre, date de l'avènement de la
première République.

Comme ce n'est p.saux dates ou au» anniversaires
que nous nous opposons, mais aux manifestations po-
litiques qui exaltent lespnssions, aigris ent les d ssen-
sians «t entretiennent \'ag talion, c imme ce n'est pas
telle ou telle opinion que n->us voulons protég r, mais
la suite régulière des opérations -le l'emprunt et la li-
bération du leiritoir<>, je vous invite à considérer mea
instructions précédentes comme applicables, indépen-
damment de la date, à toute manifestation poliiique
qui, directement ou indireciemrnt, tendrait à sortir
des limites tracées par la loi du 10 juin 1868.

Vous devez, conformément aux nierais instrutVont
agir d'abord par la voie de reprhtniations ou de con
seils, mais »e pas hé-iter è réprimer le* infractions,
et, pour être toujours prêt à le faire, vous concerter
à 1 avance avec le parquet et 1 autorité militaire.

Si une telle profusion de recommandations el
de circonlocutions ne jette pas la désolation, la
consternation et la confusion parmi les mani-
festations du 22 septembre, c'est que le père
éternel lui-même n y pourrait rien.

C'est égal, votià un essai loyal de liltératurt
qu'il serait fâcheux de prolonger plus long
temps. —

Au;re exemple de littérature politique offert
par de x militaires très en vue actuellement,—
le général Chanzy et le général Thiers.

Le premier, président du Conseil général des
Ardennes, a envoyé au second une adresse si-
gnée par 2b de ses collègues, dont le passage
le plus clair est ainsi conçu :

Les soussignés etc , viennent vous_ témoigner
leur profonde i «connaissance et vous pri»r de per-
sévérer dans une voie qui, ainsi que vous l'avez dé-
claré à la tribune, vous assure pour l'avenir, léga-
lement et paciOquement la conquête de tous les pro-
grès légitimes et la comolidation du seul gouverne-
ment qui rende impossible toute tentative de révolu-
tion , la plus grande ennemie d'un gouvernement

vraiment républicain.

Ouf!
Le général Thiers, président de la Républi-

que, après avoir savouré l'adresse, a pris sa
bonne plume de Tiouville et a échaffaudé une
réponse se terminant ainsi :

L'estime des hommes éclairés qui joignent le pa-
triotisme aux lumières est le plus puissant des en-
couragements pour moi, il me fait oublier les sou-
cis, les fatigues, le poids des années et me donne,
en un mot, la for-.e dont j'ai besoin pour continuer
ma laborieuse tâche dans I eipit qu'ils approuvent

et dans lequel je suis décidé à persévérer.

Eh bien, franchement, nous offririons volon-
tiers deux lapins bUucs aux hommes éclairés
qui joignent le patriotisme aux lumières (par-
bleu, puisqu'il* sont éclairé-), s'ils consenlaient
à nous faire voir clair dans tout ce pathos.

Et quand on pense que vingt journaux depuis
huit jours s'escriment à trouver le sens de ces
banalités, fouillent les substantifs , regardant
sous les adjeectifs et scrutent les adverbes
pour découvrir le sens caché, — oh oui , bien
caché, — de ces phrases aussi creuses que les
obu* du co'ooel Reffye et aussi longues que la
portée des pièces suisses t

Et quand on pense que M. Vrignault a dû
suer ou suera au moins trois articles pour ex-
pliquer la parole du maître t

Le tribunal de Brest vient d'acquitter haut la
main le jésuite Dufour et la comtesse de Val-
mont, iuculpéa d'une scène assez malpropre et
pu faitement immorale qui avait pour théâtre
en compartiment de chemin de fer.

Quelques esprits chagrins paraissent s'éton-
ner de cet acquittement qui du reste n'enlève à
la scène du wagon ni sa malpropreté ni son
immoralité.

La raison de cette indulgence est pourtant
bien facile à comprendre.

Il eu prohab e que le tribunal de Brest a es-
timé que le Rèvéreud père et sa dame n'avaient
fait que mettre en pratique la maxime chré-
tienne accomodée à la sauce de Loyola :

— Aimes vous les uns les autres.

L'on a bien raison de dire que les gens de
lettres sont ordinairement ues meurt de-faim.

Un homme dont les Français ont encore con-
servé la mémoire et qui a occupé — pour nos
maiheurs, — une position officielle d»us notre
pays vient d'être assigné par son imprimeur
éditeur en paiement d'une somme dépassant
300,000 francs.

L'ouvrage édité, malgré des réclames gras-
sement payées, n'a pas eu tout le succès qu'en
attendait son auteur, quoique les tètes les plus
couronnées de l'Univers en aient reçu l'hom-
mage d'un ou de plusieurs exemplaires, avec
dédicace.

Malheureusement, ce littérateur incompris a
depuis transporté son domicile hors de France,
et nous daignons bien que la créance de l'im-
primeur soit compromise, vu la mauvaise foi
de son débiteur.

L'ouvrage en question est la Vie de César,
l'imprimeur se nomme Pion ; quant à l'auteur,
il s'appelle Bonaparte (Napoléon) , est marié et

, père d'un eufant du sexe masculin.
Nous attendons impatiemment l'issue du

, procès.

Abondance de tartines dans toutes les feuilles

publiques au sujet de l'entrevue des trois mages
à Berlin.

Au milieu de toutes les descriptions de re-
vues, banquets, illuminations, feux d'artifices
et autres distractions souveraiues offertes par
l'empereur à ses hôtes avec notre argent, nous
avons remarqué ces deux détails :

Bismaïka beaucoup engraissé, — pas avec
de l'eau claire, sans doute ;

Et le czar, à son arrivée, a embrassé Guil-
laume sur ta bouche , pendant TROIS Mî.
NUTES !

Pouah f nous croyions qu'Alexandre II, quoi-
que monarque, était plus dégoûté que ça.

Quand au pied du père de Fritz, il n'a vrai-
ment jamais été malade.

Il n'y a que sa politique qui est boiteuse... et
louche.

Les expériences d'artillerie sont bien décidé-
ment terminées à Trouville.

Quelques personnes de r°ntotirage présiden-
tiel ont bien insisté pour qu'on essajàt des
pièces de siège, mais Mlle Dosne a tait remar-

1 quer avec beaucoup d'à* propos que puisque
son beau- frèie était venu se reposer loin des
villes, il devait se borner aux pièces de cam-
pagne,

ZÈDK.

Le marquis de Carabagas.

Voici ce que les badingueux
Nous coûtent toutes les semaines :
« Carabagas, le triple gueux,
Grâce à l'or pris aux badingueux,
A Tours, Laval ou Périgueux,
Possède d'immenses domaines. »
Voilà ce que les badingueux
Rabâchent toutes les semaines.

Que Gambetta, néo-marquis,
Ait maints castels, la chose est sûre.
Mais croire, ô messieurs du maquis,
Que Gambetta, néo-marquis,
En Fiance ait, des castels acquis,
C'est a son bon sens laire injure ;
Que Gambetta, néo-marquis,
Ait maints castels, la <;huse est sûre.

Sachant que le flot peut changer,
Et copiant votre Bonaparte,
Notre homme aura, loin du danger,
Sachant que le flot peut changer,
Acquis ses biens à l'étranger
El non dans le Maine ou la Sarthe.
Sachant que le flot peut changer,
Il n'aura pas perdu la carte.

Et pardieu, ce n'est pas pour rien
Qu aussitôt après la campagne,
Il s'en fut à Saint Sébastien.
Non, certes, ce n'est pas pour rien.
Et Gambetta, j'en jure bien,
A tous ses châteaux... en Espagne.
Donc, ô badinguistes, pour rien
Chez nous vous battez la campague.

L'ESSAI LOYAL.

Au centre à peu près de la première galerie
de l'Exposition, entre la grotte artificielle el l'as-
censeur, ou vient d'installer une nouvelle ma-
chine qui fait l'admiration de tous les visiteurs
et vers laquelle la foule se porte toujours avec
empressement,

Au dessus, on lit, en lettres de deux pieds de
haut, l'iusciiption suivante:

ESSAI sLOYAI,

Brevet d'invention, S. G. D. G.

ADOLPHE THIERS

Ingénieur - Construtfeur , à Trouville,

Médaille d'or en 1834, Grand Prix en 1840,
Hors concours Rordtaux 1871

Cette machine, baptisée par son inventeur :
Essai loyal, a été construite sur un plan et des
données entièrement neufs ; elle est la première
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la misère de ceux qui vivent
Rodolphe. — J'avais donc raison de repousser

avec horreur ta main sanglante et ton baiser hypo-
crite... Jr

— Allons donc, au contraire, embrassez vous,
le sang ne trche pas le sang.

Rodolphe. —- Qui es ta pour oser parler ainsi ?
— Ja me nomme Christian et je suis mon à

Dappel.
Rodolphe. — Oui, la guerre de Danemark.
Christian. — Regardez mes blessures : ici, nn

•bus prussien ; là, une bayennette autrichienne.
Rappelez-vous, vous étiez deux pour m'assissiner.

Rodolphe. — C'était lâche, mais votre roi du
moins ne va pas baùer la botte de ses meurtriers.

Christian. — N'est-ce pas assez que le mari
de sa Aile se déguise en officier prussien et revête
le costume de nos voleurs?

Rodolphe. — Ils disent que c'e>t pour la paix
du inonde.

— La paixdumoade I Qaand les empereurs s'em-
brassent?

Ja m'appelle Y v«n. — J'étais de la garda russe
à Tilsut. J'« TU Napoléon et Alexandre échanger
leurs paletots, leurs décorations, leurs épées et leurs
sourirei. r

Trois ans après, on m'a ramassé au cimetière
I

d'Eylau,sous la neige, écrasé par une roue de ca-
non : ils s'embrassent à Berlin, bon signe, nous
aurons bien ôt de la compagnie.

— lia raison ce cosaque. .Moi, François Du-
manet, fusilier delà première du second du 46',
j'ai présenté les armes à Guillaume de Prusse d-ns
la cour d'henueur des Tuileries.. Ce vieux casque
m'a rendu le salut militaire, et ja crois, Dieu me
pardonne que Bismark m'a souri.

C'est pour çà que leur satanée mitraille m'a cou-
ché sur le flanc à Gravelotte, dans un champ de
pommes de terre où j'ai crevé comme un chien, en-
tre nn dragon qui n'avait plus de jambes et un li-
gnard qui n'avait plus de tête.

Mais ça se revaudra, et si jamais je nncontre
un de GPS mauvais chandeliers...

Rodolphe. — Que lui feriêz-vous, mon brave?
Dumanet. — J* l'écraserais comme une figue.
Friedrich, — Bih, vous ne le tueriez pas deux

fois.

Dumanet. — Bn, mais ça m'en'.èverait une
démangeaison terrible dans les doigts.

Rodolphe. — Vous risqueriez de tomber sur
un pauvre diable qui ne vous a limais fait aucun
mal.

Dumantt. — En avais-je fait au gredin qui
m a envoyé sa ferraille dans les côtes ?

Rodolphe. — C'est notre histoire à tons.
Fr ednch le Prussien me etnoaissait il, avait-il

à se venger d'une insulte ou d'une injure quand sa
halle m'» frappé au cou?

Friedrich. — Quelle haine pouvais-tu nouirir
contre moi ?

J-t ne t'avais j «mais vu, nons ne marchions pas
dans le même chemin et mon existence ne gênait
pas la tienne.

Pourtant, tu m'as fendu la tète d'un coup de
sabre.

Christian. — Vous avais-je provoqoé l'en ou-
l'autre ? Avais je traité celui-ci de bandit ou celui-
là de voleur? Ma main s'était elle abattue sur vo-
tre vi«»g«, mon verre s'était il brisé contre votre
front? Existait il une raison au monde pour que le
danois Christian fût l'ennemi mortel du prussien
Friedrich ou de l'autrichien Rodolphe?

& pendant, vous vous êtes associés lâthement
ponr ni'immo'er à une haine inconsciente.

Vous m'avez frappé sans que votre bras connût
le motif de sa rage, vous m'avez tué comme des
brutes, sans savoir pourquoi.

Ivan. — Avant de rouler sous les pieds des
chevaux, je venais de fusiller à bout portant nn
garçon de vingt ans, un enfant presque, qui m'a
souri en tombant, comme si je venais de lui serrer

la main. Il m'a semb'é que je perdais nn imt.
Rodolphe. — Les hommes qui nous poussent a

la guerre nous renflent féroces. Ils nous font m*s-
sacrer les uns les autres... »

Christian. - Et ils s'embrassent après, la fi-

gure barbouillée de ssng.
Friedrich.— Ne vaudrait-il pas mieux que ces

hommes n'eussent jamais existé?
Dumanet. — Elle parle comme un livra, cette

tète carrée. . _ . , . , _„:,
Rodolphe. -La raison te vient, Friedrich, mais

un peu tard. , .. linift,Ioan. — Je crois, camerades, que les peuple^

sont bêtes. . . Mtm.
Dumanet. — Soyez-en certain, bon Cosaque-
Rodolphe. — Malheureusement, il* ne s e»

aperçoivent que lorsqu'il n'est plus temp?.

Nous disons des choses fort justes et nous te-
nons des discoars de grand sens : toui ceta u^
qu'un défaut, c'est que nous sommes «J«"h»
tandis qu'à Birlin les vivants allument des îaw
pions et crient : Vivent les empereurs!

• L. LECLAIR.
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JA son espèce qui ait fonctionné en France.
' L'auteur, fe A. Thiers, déjàconuu par d'au-
,
re

s travaux doat la réussite n'avait jamais été
Splète, y a travaillé pendant près de cm-

q°Tan
e
t Sorts, de persévérance et d'opiniâ-

treté mentaient leur résompense.
Aujourd'hui, il recueille les fruits d'un labeur

«sioù et no're pays peut avec orgueil revendi-
oaer la gloire de la snb'ime invention d un de
tes enfont>, âgé de 76 ans.

Jusqu'à ce jour, en dehors du travail de
l'homme, on ne connaissait comme force mo •
ricequel'eau, la vapeur, l'air ou l'électricité.

Et selon qu'on voulait adopter l'une de ces for-
ces motrices, il fallait des conditions spéciales
de construction à ehique machine.

Frapré de ces inconvénients, M. Thiers eut
l'idée d'inventer un appareil qui ne nécessitât
«bsoloment ni l'emploi de la vapeur, ni ce le de
l'eau ou de l'électricité, et pût fonctionner avec
l'une de ces forces motrices séparément ou avec
toutes ensemble.

Bien mieux, l'ingénieux Thiers modifiant son
système est arrivé à la perfection presque ab 
solue, en ce que sa machine peut fonctionner
avec ou sans combustible, avec ou sans eau,
avec ou sans air, avec n'importe quelle mitière,
fat- elle première ou secondaire, et grâce à
une simple pression.

Nous allons tâcher de faire comprendre en
quoi consiste \'Es*ai loyal.

La pièce principale de cette machine consiste
en un vaste réservoir appelé Chambre, où son
assemblés 738 tubes remplis de n'importe quel
liquide, rouge, bleu ou blanc.

Ces 738 tubes sont groupés ensemble aux
centres, à droite et à gauche, et s'agitent cons-
tamment dans le vide avec un certain bruit qui
s'entend d'assez loin.

Ils sont, en outre, liés entra eux par une
chaîne sans fin aboutissant à 8 roues inégales
de forme et de couleur, auxquelles on a donné
le nom de portefeuilles, sans doute parce que
ces roues sont chacune munies d'un arbre, quoi-
que ces arbres n'aient jamais porté ni feuilles,
ni fruits.

Au-dessus de ces portefeuilles descend un im-
mense piston plongeur qui est la partie essen-
tielle de là machine et qui s'appelle Barthélémy.

Comme on le voit, Wassai loyal ne comporte
aucun outillfge bien comohqué et il opère de
la licou la plus élémentaire.

Quand M. Thiers veut faire marcher sa ma-
chine, une simple pression de la main, un seul
geste ou un soulfle un peu fort dans la Cb»mbre,
met ira nédiatemeut en mouvement les 733 tu-
bes qui tournent, sautent, se choquent les uns
contre les autres et communiquent leur action
aus 8 roues-portefeuilles, taudis que le piston
Barthélémy, plongeant dans la Lh<»mbre, en re-
tire les produits que l'on attend et tes amèoe
au dehors où ils peuvent être immédiatement
emmagasinés ou mis en circulatioa.

Un des avantages incalcu abies de l'Essai
loyal, c'est qu'il est inexplosible et que si à la
première pression les 73S tubes fonctionnent
mal, il sutflt d'en produire une seconde un peu
plus forte. Lors même que la Chambre serait
détraquée, 1 actiou des huit portefeuilles et du
piston Barihélemy est néanmoins su (hante
pour obtenir un résultat.

t Cette machine est d'an usage universel et
8 emploie pour toutes les industr.es.

Nms avons assisté à son expérimentation et
nous en avons vu sortir successivement des
jouets d'enfants appelés conseillers d'Etat, am-
bassadeurs, etc., des petits papiers portant im-
primés les mots : loi sur l'armée, loi sur l'ivro-
gnerie, etc

Elle est de plus excellente comme balancier
pour frapper. Nous lui avons vu frapper no-
tamment des impôts 1res réussis.

Enfin, l'Eswi loyal est de la force de 88 pré-
lets- vapeur, dont un de police.

Si quelques-uns de nos lecteurs, dans leur
«site à l'Expo<ition, ont oar hasar I omis d'exa-
miner l'invention de M. Tuiers (Adolphe), nous
les engageons vivement à y consacrer quelques

Elle fonctionne tous les jours de 2 heures 45
a oheuret moins U'i quart, et le représenta ut
«e un ,eute«r se fait ua plaisir de donner les
exniicaiious les plus complètes.

M TV
 Ue doutons Pas que le jury accorde à

»• ll?l8rs une récompense hors ligne pour sou

s,.«at l°yal < et nous ne serions nullemement
«urpnsqun obtint du gouvernement la croix de
ia Le^on -d Honneur.

Profils ministériels.

JULES DCF.1CRG

Ministre de la Justice.
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U moule ordituire où '««M'ut

Bien dans son extérieur ne rappelle le person> i
nage froidement guindé d'un Garde des Sceaux de
l'ancien lérfime.

Sa red ogote taillée sur une guérite, son gilet
légendaire, son pantalon râpé respirent l'honear de
la mode, comme son âpre parole dédaigne les flaurs
frivoles d'une rhétorique ampoulée.

Mais c'est le cas de dire que l'h bit ne fût pas le
moine, et sous cette enveh p e rustique se .cachant
un «prit cultivé et on graui talent dVat>)ur.

On ue peut pas dire pourtant que Dtme Nature
s? soitmiseen frais pour doter Al. Dufaare du phy-
sique de l'emploi.

Elie semble avoir orisè tâche de legrat fin d'une
v jix nasillarde et traînante, d'un ttne de port, f tix,
dej.moes cagneuses, d'une têîo inculte el renfro-
gnée.

Et qui plus est d'un poirg massif et pesant
comme le marteau d'on forgs* ou.

Q iaad notre Gtrde de.< Sceaux monte è la tri-
bune, le premier mouvement de l'auditoire est de
sourire le second c'est de lever le siège pour fuir
cette crécelle, mais ie iroisièmee t d'écouter.

OQ oublie bien vite tout ce qu'il y a de déplai
stut dans ce timbre de cor de chasse enrhumé,
pour se laisser séd tire par ce'laflgage concis, élé-
gant, simple et surtout si clair.

M. Du'aure parle avec une sorte de bonhomie
nsïve et goguenarde qui donne à tout es qu'il dit
un sel particulier.

Mais il a la dent mauvaise, il assomme ses ad-
versaires sans avoir l'air d'y toucher et l'on dirait
vraiemeet qu'il n'y rmt pas. de malice.

Nul mieux que loi ne conasît toutes les ficelles
de ce grand an qui consistée asphyxier son homme
sous une plaie de compliments peifides.

C'est un dialecticien redoutable dans una discus-
sion d'affaires.

Lorsqu'il a raison, il est duublement convain-
cant; lorsqu'il a tort, il a l'air d'avoir raisoa et il
excelle à donner ie change à la galerie.

On pourrait lai appliquer ce que disait d'un ora-
teur astique son émule de tribune :

M Quand je l'ai terrassé et que je le tienî sous
mes pieds, il crie qu'il est vainqueur et le persuade
à la foule. •

En politique, M. D ifaura a été longtemps orléa-
nisie par tradition plutôt que par sympathie rai-
sons ée.

Aujourd'hui, il ne demande pas mieux que de
conserver la République qui lui conserve son porte-
feuille.

A ce trait, reconnaissez, chêrs lecteurs, un ré-
publicain conservateur dans toute la force du
urmel

FRONTIN.

Un r>éfloit

Nos ministres des finances ont mal fait
leurs additions.

Notre budget, ce malheureux budget pour
l'équilibre duquel nos députés ont dépensé
tant de salive et M. Triera tant de colères,
— ce bu fget est un déficit.

Et ce déficit n'est pas une bagatelle, une
simple éraillure que M. de Goulard pourrait
repriser par qutl^ues économies bien enten-
dues.

Ce déficit est un énorme trou qui depuis
six mois va s'agrandissant,

Quelquss journaux ont insinué le chiffre
de 90 millions !

Taatis que l'agenee Havas, si prompte
d'ordinaire à dé • enlir des niaiseries , n'a
pas encore daigné relever celte erreur , si
erreur il y a.

Il est cependant à peu près certain qne
ers 90 millions se trouveront considérable-
ment réd tits, — du moins il faut l'espérer.

Mais le déficit existera pour su-, et il porie
principalement sur les revenus indirects ,
dont le rendement a été bi»n éloigné des
appréciations gouvernementales, pendant le
premier semestre de 1872.

Cette diminution de recettes n'a nurpris
personne, — si ce n'est peut-être M. Thiers,
d>nt elle dou cependant troubler profondé-
ment les calculs.

Quand son porte parole d'alors, M. Pou-
yer Quenier vena t, au sortir de la buvette,
compter une à une, devant IWssenblée éba

hie, les allumettes se consommant en Fiance,
calculer les kilos de poudre de chaste et de
tabac et les millions de c ;gares , le nombre
des lettres et des paquets transponés par la
poste, ainsi que celui des télégrammes cir-
culant sur nos lignes télégraphiques;

Quand M. Pouyer Q.iemer, prenant pour
base ces chiffres, — quelquefois enfants de
son cerveau, — partait de là pour affirmer
que l'augmentation des tabacs, des droits de
poste et de télégraphie, du prix de la pou-
dre et de l'impôt sur Ivs allumettes, produi-
rait tant, tant et tant ;

Qtand M. Pouyer Quertier alignait ses f
millions sur le papier;

Les gens pourvus d'une légère dose de ]
bon. sens prévoyaient aisément que tous ]
ces droiis, ces impôts et ces augmentations I
auraient tout d'abord pour tilt, qu'où char- f
gérait la poste de moins de paquets, que i
chasseurs et braconniers brûleraient de la !

I poudre de contrebande et que les fumeurs li-
miteraient leur consommation des produits
de la régie ou achèieraient des tabacs belges
et suisses.

Et leurs prévisions se sont malheureuse-
ment réalisées-

Ce déficit démontrera t il au gouverne-
ment que son sys ène financier ne tient pas
contiela logique et l'ejpérience, quel'écha
ftudage de ses théories économiques tombe
devant la pratique des cho es, et que son en-
tétemeut à préconiser ou à faire admettre
ses idées surannées est avant tout préjudicia-
ble à nos imérèts et aux siens?

Nous osons y compter; nous voulons espé-
rer que cet essai loyal en mat è'e d'impôt
condamnés par tout le monde, sera su'fi-ant
pour qu'on n'y revienne pas et qu'on aban
donnera celui qu'on tente de faire encore,
malgré l'opposition et contre le <œn de tout
le pays, — l'impôt sur les matières prenne
res, c est-à dire leretour au protectionnisme.

aijMBB»M«Mfl»M!!rwjaj»a

Filez, filez Pendulermann !

Vrai pied-à-terre de Pluton,
La Prusse est un sombre royaume,
Aussi, depuis huit jours dit-on,
Quà Berlin, villa de Pluton,
Athropo», Leucalhe et Clolhon
Chantent le « trio de Guillaume »
Vrai pied-à-terre de Plut. m,

La Prusse est an sombre royaume !

Si nous en croyons maint journal,
Voici le plan des trois monarques
Contre l'ogre international,
Si nous en croyon» maint journal.
Ils veulent, — symbole infernal, —
Personnifier le- Iroif Parques;
Si nous en croyons maint journal,
Tel est le but des trois monarques.

Ah! pour nous fasse le hazard, —
ïn cette allégorie, Iubile, —
Que la quenouille échoie au tzar,
Que le» ciseaux, juste hazard,
Soient tenus par l'austro- césar,
Et qu enfin Pendulermann file !
Ah puisse du moins L* hazard,
Nous être, en ce symbole, utile !

Mais helas ! je me doute fort
Du vrai sens du l'allégorie;
Les trois monarques dans leur for,
Se f iseut, — je m'en doute fort, —
« Les trois Parques du sombre bord,
Ce sont nos parcs d'artillerie. • »
Voilà, je le soupçonne fort,
Le vrai sens de 1 allégorie !

EN VACANCES

A Monsieur le marquis de Ratapoil, en son
château de Larèaction, à Choisyle Roy

Très-Cher Marqnis,

Tout comme vous, mais pour de tous autres mo-
tifs, j'en suis arrivé, moi aussi, à souhaiter impa^
tiemment d'eatesdre sonaer l'heure de la reprise
de nos travaux.

Si nsg ère, durant ces séances bruyantes et
houleuse» qui me resserraient le cœir autant
qu'elles vous dilataient 1» rut*, j'entrevoyais avec
un plaisir infini le moment où njus pourrions ac
crocher pour deux mois notre mandat au vestiaire
de l'Assembéa, c'est que je comptais pouvoir du-
rant Hs vaoances, me reposer de m<"S labeurs.

Hélas t defuis q'ie nous sommes en congé, ja
n'<i pas encore goù é une seule minute Ai viai re-
pos et da douce tranquillité.

Les expériences de Trouville m'ont constamment
empêché de dormir.

L»s detonnations de 1» trop fameuse batterie d'ex-
périence n'ont cessé de maintenir mes nurfs dans
un ét't de surexciistion extiêrae ;

Teifz, à ne vous rien celer, — pas moue un
cheval, — coaima dirait notre gai collègue Tillan-
court, — \i soupçonne fort le nouvel homiie-ca
non, — j'ai nom né M. Thers, — de n'avoir
d'autre but avec Dûtes ses bruyantes pétarades,
que de faire pièce à se* adversaires polit q tes en
les empSchaot de méditer dans le calme ei le re
cueillement aux moyens de battre effica.?eraenten
brèche son trop despoti rue et abusif pouvoir.

Mais point- ra bien qui pointera le dernier.
Ce n'est pis à nous que notre Tht récutenr

réussira à jeter de la poudre aux yeux, et ses
Thiersécutions, (as trouvez vous pas que le mot
est une trouvaille), oat, ea ce qui me concerae du
moins, attaial un bat duméuralement opposé à
celui qu'elles visaient évidemment.

Oui, Ô présidtni Boum, vos détonnions m'ont j
privé do sommeil et da repos, mais j'ai consa ré
mes insomnies et mes veilles à organiser contre
vous tout ua arseaal d'interpellation^ à percussion
centrale et d'amendsmrnts à jat continu.

Oui, ôpréiiect Bmm, vous m'awz rendu les
vacance* insupponablei et vos pièces de siège m'ont
dunaé haie des éger à nouveau ; nuis D;eu merci,
le moment n'est pas loin où nous aussi nous dé-
masquerons nos batteries expérimentales, et nous
verrons bien alors si les pièces du Pape aa valent
pas autant que les pièces suisses.

Voulez-vous tse pernaetire, cher marquis, de
vous communiquer ie canevas de quelques unes
des interpellations meurtrières, dont M. Thiers
peut bien s'attendre à être bombardé à noire pro-

i

chane séance?
Comme les questions où la religion se trouve,

mêlée à la politique sont ce les qui nous tiennent
naturellement le plus à cœur, il y aura litu évi-
demment de demander tout d'abord compte h M.
Thiers do la molle et plnsqu'étrang» attitude qu'il
a conservée durant les épouvaniaOles événements
dont Belfast en Irlande et Grenoble en Fiance ont
été récemment le théâ re.

A Belfast, les protestant? oit pu, pendant huit
jmrs, égorger et piller les catholiques, sans que
M. Thiers ait jngé à propos d'intervenir rigoureu-
sement aup es du gouvernement anglais pour fuire,
instantanément cesser une épouvantable boucherie
auprès de laquelle l'accident de la Saint- Barthélémy,
tant exploite contre nous, ne fut cependant qu'un
pnr enfantillage.

Et non seulement, M. Thiers n'est pas intervenu,
mais pendant que de l'autre côté de 1» Manche
s'accomplissait cette exécrable tuerie,, LUI, pour
couvrir sans doute les cris de« victimes, faisait exé-
cuter de ce côté-ci des salves d'artillerie, a la
grande joie de la oro'e«taute Albion qui chantait:

« God salve the Thiers. »
En même temps, e le envoyait a ce nouveau

Ponce- Prlaie l'ordre du Bain, ana qu'à son tour, il
put dire :

« Je m'en lave les nhalanges I »
A Grenoble, d'iuoff <osifs pèlerins ont été insul-

tés ei lapidés par une population eu démence, sans
que M. Thnrs ait crû devoir, pour cela, mettre
aussitôt cette vil/e hérétique et impie en état de
saint siège I

Or. M. Th'ers est le tuteur de la Franee,
L* France «st lafitle aînée de l'Eglise,
Donc. M. Thiers, en laissant insulter et mal-

traiter l'Eglise, a manqué aux de»oirs les plus sa-
crés d'un tuteur, et a prouvé ainsi qn'il était auasi
incapable qu'indigne de conserver plus longtemps '
la tutelle qui lut avait été provisoirement con-
fiée

M. Thiers doit être, en con«équ«ic, immédia-
tement déchu d4 S8S fonctions, et la Fraaca redive-
Bue libre ne doit pas hésiter 4 sa jeter dans les bras
d'on epoui légitime qui s'offre noblement et ten-
drement à elle sous les traits adorés du bon roy
Henri V.

Tede est, très cher marquis, la substance de
l'interpellation explosible que l'Assemblée enten-
dra éclater à 1A tribune dès la reprise de la session
législative.

Ja compte bien que ce discours-torpille fera sau-
ter tout lé mon le, mais il n'y aura que notre part
seul qui sautera de joie.

A bientôt donc et tout à vous.
Comte de Saint Raisin.'

IHÉAIRIS

(2ntn<! Théâtre. — Lorsqu'à la fin delà saison
dernière, Mme Clulli Boulo vint, dans quelques re-
présentations du Barbier, émerveiller le public avec
ses vocalises et ses notes piquées, nous avons tenté
de modérer l'enlhcusiasme avec lequel elle fut ac-

cueillie.
Tout en admirant la fraîcheur, la netteté, le charme

des roulades de notre future chanteuse légère, nous
faisions des réserves sur le talent qu'ilie déploierait
plus tard et le plaisir qu'éprouveraient les amateurs
en l'entendant dans les rôles du répertoire autre que

celui «le Ro ine.
L'événement nous a donné raison.
Mme Ghelli est une artiste très incomplète.
Nous voulons hirii faire la part de l'émotion des

débuts, — quoique M ne Chelli nons ait paru sûre
d'elle-même, — nous admettons que le travail et l'in-
tell gence évidente doni elle est douée la rendront
comédienne m ins novice, — non sans besoin, car
son jeu est encore plus jeune q l'tlle.

Mais nous ne pinson: pas qu'elle arrive à corser
sa voix, à l'assouplir dans le médium et les notes
basses et à en modifieras sons faux et criards dans

le registre élevé.
Il y a là un défaut de nature epntre lequel échouera

sa bonne volonté.
Quant au style qui lui manque, elle peut l'acqué-

rir, et nous serions désolés de ne pas constater sous
peu quelques progrès * cet égard.

Dans to.is.lei ca<, sauf dans de rares ouvrages, il
est peu probable que notre première chanteuse d'o-
péra-com que, admise avec une forte opposition, sé-
duise et contribue pour sa part à une bonne inter-
prétation du répertoire.

Et ce sera regrettable, car avec MM. Laurent, Fal-
clréri, Jalama et Mlle Chuneau, nous aurions eu,
cette année, un ensemble tres supportable, et de
beaucoup ..upérieur à celui de l'an dernier.

Malheureusement, la pdma donna manquera son-

vent.
M. Laurent, faible dans son second début, a vail-

lamment pris sa revanche dans le Songe d'une nuit
d'été et dans Haydée.

C'est une bonne acquisition dont nous sommes
très heureux, d'abord parce que M. Laurent et notre
h anonyme et qu'il nous eût f té désagréable d'en
m 'dire ; ensuite, parce que ce ténor a vraiment
une voix agréable, chante avec g /ût et joue avec
assez d'en train.

Son organe est bien sujet parfois à quelques défail-
lances dans les notes élevées, le style n'est pas tou-
jours d'une irréprochable pureté, miis M. Laurent
rachète ce. imperfections par He notables q lalitcs.

Pourvu qu'il soit constamment aussi con<ciencieux
qu'à ses débuts et qu'il se gare surlont de forcer la
note, nous n'en demandons pas davantage.

M. Jalama n'a recueilli jusqu'ici que des applaudis-
sements.

C'est iuitice pour le chanteur, mais l'acteur a beau-
coup i faire pour arriver à un jeu au moins passable
et à un débit plus assuré.

Qu'il p enne exemple sur ces collègues, M. Fal-
chiéii elMlle Chauveau. Il est à bonne école.

Attendons maintenant les remplaçants de Mme
Guillemin et de M. Fauré pour juger l'ensemble de
la troupe de grand opéra.
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C'est avec une satisfaction dépourvue de tout mé-
lange que nous avons ru l'affiche annoncer la reprise
du fils de ta Nuit.

Enfin, la direction devançant les vœux du public
veut bien remonter ce chef-d'œuvre avec son vais-
seau, sa mèche blanche et ses deux mères. Merci.

Le bonheur des Lyonnais sera donc bientôt com-
plet et si M. Danguin daignait ajoutera cette reprise
intelligente du Fit» de la Nuit, celles du Grand-Duc de
Matapa, du Trôn* d'Ecosse et de Chilpéric, nous
croyons sincèrement que la reconnaissance des ama-
teurs de bons et beaux spectacles n'aurait plus de bor-
nes envias notre directeur municipal.

Mais voilà : nous n'avons plus M. Quinet.

Nouveauté». — Un bon point i notre direc-
teur.

Comprenant combien une pièce comme la Timbale
d'argent est indigne d'un public qui se respecte un
tant soit peu, il a monté ce succès parisien de façon
à en dégoûter promptement et complètement les

spectateurs.
Mal chantée, mal jouée, avec des chœurs invrai-

semblables et un orchestre auprès duquel les musi-
ques de foire sont des concerts célestes, la Timbale

d'argent n'a bien que l'interprétation qu'elle mérite.

Et c'est très heureux.
Si par malheur, on avait confié l'exécution de

cette' opérette à des artistes faisant, par leur débit et
leur jeu, ressortir toutes les polissonneries, et souli-
gnant les mots les plus crus de_ MM. les auteurs, si
les acteurs et les musiciens avaient fait valoir le peu
de mélodie contenue dans la partition de M. Vasseur,
l'offense * la morale publique eût été par trop com-

plète. L
Déjà, tel qu'on représente la Timbale aux Nou-

veautés, malgré les dernières coupures de la censure
lyonnaise, nous y trouvons une dose d'incongruités
suffisante pour effaroucher le carabinier le moins

pudibond.
Que serait-ce si l'on n'avait lien retranché et si

c'était bien joué.
Et dire qu'à Paris, il y a une censure théâtrale si

sévère pour quelques dessins de journaux illustrés,
si raidepour quelques allusions politiques introduites

dans une pièce, et que cette censure tolère de sem-
blables écarts de plume.

Pendant que des auteurs auxquels on accorde de
l'esprit, qui en ont montré souvent, spéculent sur la
dépravation d'un public en exhibant avec gestes à j

l'appui une littérature honteuse.
Quant à M. Vasseur, ce compositeur tout neuf, —

ce n'est pas lui qui fera oublier Offenbach ni même

M. Lecoq. .
Sa musique est pauvre d'insoiration, nul!» d'or-

chestration.
Deux ou trois petits airs , dont quelques phrases

d'une valse, — voilà tout son bagage, avec des rémi-
niscences heureuses de ses devanciers.

La Timballe d'argent n'aura pas un brillant avenir
a** Nouveautés, —elle ira sous peu rejoindre l'aqua-
rium, récrevisse et Je jet d'eau de ce théâtre.

M. Danguin peut, dès à présent, préparer une re-
prise delà Grâce de Dieu, en attendant qu'il lui plaise
de fai e débuter et rentrer sa troupe comique et dra-
matique, — opération qu'il semble négliger jusqu'à

ce jour.

fi y muas*!. —Ce soir commencentau Gymnase
les représentations de Mlle Déjazet.

Déjazet? MonDieu.oui, Déjazet qu'ont applaudie
nos gramds pères et, qui sait r qui charmera peut-
être encore nos enfants.

Ce nom d'une des plus grandes et dès plus origi-
nales comédiennes de notre époque peut se passer

de réclame.

Il suffit de le rappeler au public, att pub,.

nais surtout, pour que la salle du trop petit tU?U"
du quai Saint-Antoine regorge chaque soir d
tateurs.

 e 8Pec-

La série des représentations de Déjazet dV

par le Harqui* de Lauzun, dans lequel l'iiduA S*
artiste remplit, on le sait, quatre rôles différents

Le Cercle Horticole 1 .vannais ao n
fondation est un fait accompli, vient d'ouvrir
Exposition permanente, pour toute la durée de'Pïf"
position universelle, dans les locaux et terrains d*"
Sociétés de Viticulture et de Séricicultnre.

Les Membres de ces Sociétés ontmis gratuiteme
ce local à la disposition duCercle ilorucble ljonnai

L'entrée est entièrement gratuite.
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